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fwifible  ? ^*anguînaîre  pour  y être  in- 

Mme.  Simon,  Gomment  cela  ? que  veux-tu  dire  ? je 
ne  t’entends  pas  , explique  toi.  ^ 

M.  Simon,  Hé  bien  , ma  chère,  puifque  iu  mt  le 
demande  , je  m’en  vais  te  dire  la  vraie  caufe  de  mes 
peines  : la  voici.  L’Affemblée  a ordonné  par  un  décret 
du  27  ùovembre  dernier,  à nos  Palteurs , de  jurer 
quils  feroient  fournis  aux  Loîx,'à  la  Nation  de  aü 
Koi  , & qu  lis  fputiendroient  , de  toute  leur  f<^rce , 
la  conltitution  civile  du  Clergé* 

.Mme,  Simon.  Qu*eft-çe  donc  que  tu  vôis  de  fi  cri- 
minel en  cela  ? 

M.  Simon,  Je  ne  fuis  ni  politique,  ni  théologien  ; 
cependant  mon  père,  comme  tu  fais,  m’a  voit  deftiné  à 
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être  Prêtre:  j’ai  fais  quelques  études  ; trop  peu  pouf 
r*;fonner  à fond  fur  ces  queftions . mais  aflez  pour  te 
dire  que  nous  devons  chérir  , refpeder  & fuivre  U 
religion  de  nos  pères.  Si  je  n’avois  pas  fait  ta  con- 
noiüance,  je  ferois  à prélent  ou  Vicaire  , ou  Curé  , 
de  je  le  jure  que  j*aurois  préféré  d’être  réduit  à la 
mendiciré  plutôt  que  d’apollafier, 

Marion  , fervante  Quoi  dotic , notre  maître  , que 

cala  veut  dire  , apoftafier  ? ^ 

' M.  Simon  Faites  votre  ouvrage  « Marion,  priez 
pour  le  foutien  de  la  Foi  de  l’Evangile  , pour 
la  confervation  du  Roi  , pour  la  profpérité  du 
Royaume  ; voilà  vos  obligations,  v ^ ^ 

Marion.  Mais  encore,  notre  maître,  je  voudrois 
pourtant  bien  favoir  ce  que  c’efl  que  d’apoftafier. 

M.  Simon.  J’ai  dit,  Marion,  que  fi  j’avois  été 
Vicaire  ou  Curé , j’aurois  préféré  d’être  réduit  a 
Paumône  plutôt  que  de  devenir  apoftat.  Je  m explique  , 
écoute  , ma  femme,  & réponds  fimplement,  en  ton 
ame&  confcience  , à mes  queftions  : 

Crois-fu  que  Jefus-Chsift  eft  le  Fils  de  Dieu  r 
Mme.  Simon.  Oui , je  le  crois. 

K M.  Simon.  Crois-tp  que^  c’eft  Jefuf-Chrift  qui  a 
établi  l’Eglife  , & ;qu’il  eft  l’auteur  de  la  Religion 
Catholique  ? 

Mme.  Simon.  Certainement , je  le  crois.  ^ 

M.  Simon.  Crois  tu  auflî  qu’il  a établi  faînt  Pierre 
pour  être  fon  Vicaire  fur  la  terre , & le  Chef  de  fon 
Eglife;  & que  c’eft  lui  qui  donne  aux  Evêques  & aux 
Curés  les  pouvoirs  qu’ils  ont  fur  nous,  chacun  dans 
leur  diocèfe  & leur  paroilTe  ? 

Mme.  Simon,  Je  n’en  douterai  Jamais.  ^ 

. M.  Simon.  Crois  - tu  que  les  Evêques,  les  Cures  & 
iesf  Vicaires  doivent  l’obéiftance  au  Pape  , cornme  à 
leur  chef,  & les  fidèles  à leur  Evêque  & à leur  Curé  , 
parce  que  c’eft  Dieu  qui  les  a mis  pour  les  gouver- 


je  ne  penferaî 


amîe,raifonncàpré- 


fent.  Si  ru  eft  bien  perfuadée  de  toutes  éesvdrîréé  - 

tu  dois  voir  comme  on  détruit  la  Religion  • ’ 

Tu  dis  que  c’eft  Dieu  qui  a établi  les  Evêques  ^ 
les  Cui^s , cela  étant , on  ne  peut  pas  les  ôter  ; il  n’eft 
pas  permis  de  détruire  ce  que  Dieu  a établi  : cepeni 
dant  1 Affemblée  nationale  le  fait , puifqu’ellc  nomme 
d autres  Evêques  & d’aufres  Curés  à la  place  de  ceu^ 
qui  n ont  pas  fait  leur  ferment.  Tu  vois  donc  qu’oit 
détruit  la  Religion  ? ^ 

Tu  dis  que  les  Evêques  8c  les  Curés  liennent  leur 
pouvoirs  de  Jefus-Chrift , 8c  que  c’eft  lui  qui  les 
a nus  pour  nous  conduire;  cela  étant,  on  ne  peut 
donc  pas  les  empêcher  d’exercer  ces  pouvoirs  qué 
Dieu  leur  a donné . 8l  par  connféquent  les  chafflr; 
cependant  1 Aflemblée  naponale  le  fait.  Tu  vois  doue 
qu  elle  détruit  la  Religion. 

Tu  dis  que  Jefus-Chrift  a établi  le  Pape  Chef 
vifible  de  l’Eglife  , 8c  que  les  Evêques  8c  les  Curés. 

«cependant 

1 Allemblée  nationale  veut  feulement  qu’on  lui  écrive  * 
mais  elle  ne  veut  pas  qu’on  reconnoiffe  foh  autorité  * 
qu’on  ait  recours  à lui , ni  qu’on  lui  obéiÉTe  en  rien  - 
tu  vois  donc  qu’elle  détruit  ce  que  Jefuf-Chrift  a fait' 
par  conféquent  qu’elle  détruit  la  Religion  ; par  con^ 
fequent  qu  elle  ne  reconnoît  point  que  Jefus-Chrift 
eft  Dieu  : car  fi  elle  le  croyoit  comme  toi , elle  né 
detruiroit  point  ce  qu’il  a fait. 

Juge  à pré^nt  fi  tous  ceux  qui  ont  prêté  le  ferment 
exige  par  1 Affemblee  nationale, n’ont  point  apoftafîé  . 
puifqu’ils  ne  font  plus  fournis  au  Chef  de  l’Eglife 
puifqu’ils  ne  le  font  plus  à leur  Evêque  qu’ilà  reje- 
lent.  Le  catéchifme  nous  dit  que  pour  être  dans  l’E- 
giife  il  faut  être  fournis  à fes  Pafteurs  ; & ainfi  comme 
lis  n y font  plus  fournis , il  eft  clair  qu’ils  ne  font 
plus  dans  l’Eglife  catholique , apoftolique  Sc  romaine  * 
hors  laquelle  il  n’y  a point  de  falur. 

Mm^Simo/tê  Ah  ! mon  Dieu  ! vous  me  faites  trem- 
bler.  Comment  fe  peut-il  qu’il  y ait  des  Prêtres 
aUez  lâches  pour  approuver  tout  cela  ? je  n’y  com- 
prends rien  : mais  puifque  cela  eil  ainfî.,  je  n’aurai 
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pltîs  de  conBance  dans  tous  ceux  qui  auront  fait  lâ 
ferment;  t / ‘ 

M.  Simèn.  Ce  pendant,  ma  femme,  examine  com- 
bien de  pièges  on  a tendu  à ces  Palpeurs  -^alheu-^ 
ur^x.  D’abord  on  lésa  flatté  d’augmenter  leur^poriiort 
congrue , enfuite  on  a décrété  qu’ils  pourroient  être 
ÎEvêques  , après  on  les  a menacé  de  la  lenterne.  Le 
befoin  , l’amour  propre,  l’amour  dé  l’indépendance  & 
la  terreur  les  ont  faifis , 5c  voilà  ce  qui  en  a rendu 
plufieurs  infidèles  à leurs  devoirs. 

Simûn.  lyt  pareils  motifs  ne  les  excuferont 
pas  devant  Dieu.  Ils  auroient  dû  au  moins  ajouter  à 
leur  ferment  : En  tout  ce  qui  n’eft  point  contraire  à 
la  Religion  catholique,  apoftolique  5c  romaine. 

M.  Simon»  Sans  doute , ils  l’auroient  dû.  Le  plus 
grand  nombre  Ta  fait.  Mais  la  vérité  ef^  que  nos 
1200  Rois'  avoieht  ordonné  aux  Municipaljtés  de 
n’admenre  ni  commentaire  , ni  reftriélion. 

Mme.  Simon»  V oilà  qu’eft  fingulier  ? pourquoi  donc  ? 
iTu  diras  peut-être  que  je  raifonne  comme  une  femme  , 
ou  comme  l’ObféJtvateur  du  Département,  (i),  mais 
enfin  je  veux  tirer  tout  cela  au  clair,  l’AlTembîée 
nationale  nous  a envoyé  une  inftruélion,  par  laquelle 
elle  annonce  qu’elle  ne  touche  point  à la  Religion  ; 
a cela  eft  vrai  , pourquoi  empêcher  les  Curés  de 
fèire  leur  profefijons  de  foi  ? croit-on  qu’ils  feroîent 
moins  bons  citoyens  en  marquant  davantage  leur  fou 
mifiion  à l’Eglife  ? 

M»  Simon.  Tu  as,  taifon , ma  femme  , & c’efl  ce  qui 


( i)  Ce  ttifte  Héraut  de  la  Révolution  vient  de  faire  & de  rétraûef 
fn  profdfion  de  foi  dans  un  de  (es  numéros.  Il  aflurc  qu’il  croît 
2ej  dogmes  dé  la  Religion , & pour  le  prouver  il  nie  l’auiOrité 
de  ceux  à qui  il  appartient  de  nous  les  propofer , & réfute 
rl’Ecritnre  fainte  & les  canons  des  Conciles  avec  ce  que  Vol- 
taire a de  plus  impie.  Il  dit  qu’il  en  pratique  la  morale  i & 
pour  le  prouver,  il  v^mit  les  injures  dont  il  regorge  loujorfs  ^ 
qtiQjiqu’il  ait:  oéjà  emprunté  , il  y a quelque  temps,  pour  les 
répandre  , le  nom  de  Dom-Cuiftre,  Au  relie  , que  peut-on  attendre 
davantage  d’un  empyrique  qui  à toute  force  veut  parler  théologie, 

&-qui  en  fait  julqu’à  trouver  plufieuri  nuUitéc  dans  un  feul 
baptême  donné  par  U propre  Curé.  s; 


prouve  qu’îî  ne  faut  pas  les  croire  y quand  ils  difenc 
qu’ils  n’en  veulent  point  à la  Religion.  Ne  vois-tu 
pas  fous  les  jours  , dans  notre  auberge  , que  ce  footi 
les  plus  grands  coquins_qui  crient  le  plus  haut  qu’ils 
font  honêjes  gens.  Qü’eft  ce  que  cet  inftrud;ion  qu’oa 
nous  a envoyé  ? elle  ne  contient  pas  une  feule  raifon. 
C’ell  bien  aifé  à dire  qu’on  n’attaque  pas  la  Religion* 
J’ai  lu  autrefois  dans  ma  philpfophie  qu’il  elt  plus 
aifé  de  nier  que  de  prouver.  Certainement  s’ils 
avoienc  eu  de  bonnes  raifons  à nous  donner  , ils 
ne.  les  auroient  pas  oubliées.  D’ailleurs  ils  ne  difen,c 
pas  que  nous  n’alions  point  être  fchifmafiqi^^j.  parce!.. 
qu,e  cela  eft  fi  cla.ir  , qu’on  ne  peut  pas  feulement; 
le  nier.  Mais  pas  tant,  dé  r^ifpps , tiens  va  i.raa  femme, 
je  vas  te  dire  tout^  en  un  mot  : tu  fais  que  Mirabeapt 
ne  croit  ni  Dieu,  ni  diable.,  xu  fais  que  Barpaye  qR. 
Protellant,  que  Rabean  lie  Saint-Etienne  ell  auijî  Prq- 
teîiant , qu’Emery  eft  Juif,  que  Camus  eftJaafénifte. , 
que.  Charles,  qu* Alexandre  Lameths  , que  , . . que  . .. 
font  incrédules;  hébiçn.,  fe  font  ceux-là  qui  font: 
rendre  tous  les  décrets  contre  les  Prêtres,.  .Crois  à 
préfent  qu’ils  n*en>yeuleat  point  à la  Religion  ! oui, 
tout. ce  qu’ils  nous  difent  pour  nous  en^jmpofçr 
& cacher  leur  defll'em.  J’en  ai  encore  u^e  autre  pjeuy^,. 
c’eftque  TAlTemblée  nationale  eii  entraînée  par  le 
Club  des  Jacobins  , èc  que  ce  Club  , cqmpof4;df  6op 
mernbres  :,  & dont.pfè?;.dq,  509  font  prpteRap^s^j  ne 
fe  cache  pas  pour  dire  qu’ilne  faut  plus  de  là  R^igioa 

catholique  en  Frai>cei  ^ ..  . „ 

Simon»  Mon.  ami  tu.  difols  tout  à l’heure 
que  l’AilTemblée  nationale  avoir  empêché  qu’on  ne 
foit  fidèle  au  Roi  , qo’e.lle  avoir  détrpit  fçutautp-. 
rité  ; jàmàis  cependant,  on*  n’a  tarit  -juré,  de  lui  ;être 
fidèije,_6c  m.êmé  cqla  eft  dans  le,  ferment  des  Gurésw. 

M-  -Simon,  Oui , il  en  elt  du  Roi  fomme  de  la 
RéJjgion  ;.  on  nous  endort  avec  des  motr  comme  on 
éndott  les  enfants  avec  de  hochets.,  , .dis-moi  , 
ell-on  fidèle  au.  Roi  , & refpetjle-i  on-  fo^^auLorité 
qu^nd  on  le.  chafie  de  fon  palais  , quand  on  a,lTalfine 
fes  gardes , quand  on  va. pour  percer  de  mille  cpugt 
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ik  femme  Jufqu'e$  dans  fon  lit»  quand  on  !e  traîne 
dans  fa  capitale , à la  bouche  du  canon  6c  au  milieu 
des  fourches  4^  fer  , des  fultls  de  des  bayonnetees  9 
quand  on  l’y  retient  prifonnier  qu’on  y veut  em- 
prifonner  avec  lui  toute  fa  famille,  quand  on  chafle 
d’auprès  de  lui  fes  plus  Hdèles  lerviteurS  , quand 
on  vend  fes  domaines , quand  on^veut  détruire  juf« 
qu’à  fes  jardins  ^ Sc  abattre  maigre  lui  une  partie 
de  fon  château  , quand  on  le  force  à fandlionner  par 
mort^eaux  la  deüruélion  entière  de  la  France,  quand 
on  détruit  le  Clergé , la  NobleflTe  » la  Magiftrature  , 
quand  on  boulverfe  toutes  les  loix  , quand  on  répand 
l’anarchie  dans  les  provincesv  quand  on  foufiTre  dans 
toutes  les  Viilps  des  fociété^  pour  y allumer  les  feux 
de  la  difeordé,  quand  le  cOinmerçe eft  détruit^  quand 
les  croupes  ne  refpirenc  que  l’indépendance , quand 
notre  marine  ne  peut  plus  obéir,  quand  la  livrée  du 
duc  d'Orléans , avilit  le  pavillon  françois  , quand  . . . • 
quand....  voilà,  ma  chère ^ pourquoi  je  difois  quQ 
les  Députés  avoîent  rendu  tobte  la  Nation' infidèfé 
au  Roi , & détruit  fon  autorité.  Mais  ils  obe  beatr 
faire  ,*  nous  l’aimerons  toujours  , Sc  quand  ce  délire 
fera  paiTé , nous  le  dédommagerons  par  notre  zèle 
& notre  attachement  des  peines  qu’il  foufFre  à préfent. 

Mme.  Simon,  Il  ell  vrai  que  depuis  la  révqlùtipi^ 
tout  le  monde  le,  plaint.  ^ - 

M,  Simon  fils.  Mzn  pourquoi  laiflrè-t*îl  faire  tout 
cela  , puifqu’il  eft  le  maître  ? 

M.  Simon pere.  Non,  mon  fils  , il  ne  l’efi;  pa^.  Quand 
lu  fors  du  collège  & que  je  te'  dis  de  monter  à ta 
chambre  , tu  m’obéis , parce  que  ttî  le  dois.  Mais  je 
fuppo'fe  que  moi  & ta  mère  foyion-s'en  campagne  ; fi 
nos  dbmeftiques  alors  t’ehfermbient  dans  ta  chambre, 
t’empêchoient  de  fortir  jufqu’à  ce  que  tu  leur  ai 
donné  la  cléfde  notre  argent,  sMls'mehaçoienrde  te  tuer 
& venoient  fondre  fur  toi  comme  autant  de  furieux, 
ne  leur  livreroit-tu  pas  cette  clef,  & diroîs-ru  que 
tu  l’as  fait' librement  ? hébien  voila  la  pofiiion  du 
Roi.  n èft  enrourré  de  fes  plus  cruels  ennemis  , 
^ui  le  forcent  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  Ne  vienco 
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4»n  pas  dernîèjement  de  fe  porter  enfouie  à fon  paîaîâ^ 
pour  l’obliger  à rapeler  fes  tantes  ? n*a*t'Ou  pas 
voulu  lui  ôter  une  partie  de  fon  revenu  , parce  qu*i| 
les  avoit  laifle  en  aller  ? tu  vois,  donc  bien  qu’il 
pas  libre;  & quand  on  n’ell  pas  libre , «ft-on  maître? 

M.  Simon  fils.  Non  ; fit  c’eft  ce  que  nous  difoil 
hier  notre  Principal.  ^ 

M.  Simon  père,  A propos  > a-t-il  fait  fon  ferment  , 
votre  Principal  ? 

M.  Simon  fils.  Il  a offert  de  le  prêter  ; mais  parce 
qu’il  difoit  à la  6n  qu’il  vouloît  toujours  être  fournis 
à l’Eglife  catholique  , on  n’a  pas  voulu  le  recevoir, 

M.  Simon  père.  Bon  Dieu  I voilà  donc  le  titre  dë 
Catholique  qui  va  être  profcrit  en  pfance  ! 

M.  Simon  fils.  Mais  , mon  père  , noire  Répétiteur 
nous  difoit  l’autre  jour  ^out  cela  étoit  infépa** 
fable  d’une  grande  révolution  , qu’on  ne  pouvoit 
acheter  trop  chère  le  bonheur  d’être  libre»  que  nous 
étions  tous  égauy  , que  nous  pouvions  devenir  Préfi* 
dent,  Colonels,  Evêques  tout  comme  les  Nobles. 
Vous  penfez  bien  , mon  père  , que  chacun  peut  efpé- 
rer  de  devenir  quelque  chofe,  & i\,,,  un  jardinier^ 
un  vitrier  entrent. 

Le  vitrier.  M.  Simon  , faites-nous  donner  une  bou^ 
teille  ôc  une  tranche  de  jambon.  Mais  vous  avez  l’ait 
triffe  aujourd’hui  ^'qu’avez-vous  donc  ? 

M.  Simon.  Nous  parlions  des  évenemens  aéluels , 
& fur-tout  de  l’anéantiffement  du  commerce.  De  tous 
ceux  qui  buvôient  bouteille  autrefois,  vous  êtes  pref« 
que  les  feuls  qui  ne  fe  foient  point  encore  reffreint 
à la  chopine  ; mais  à cela  près  , je  voudrois  biea 
que  tout  Toit  tranquille  d’ailleurs. 

L.e  vitrier.  Pour  rauoi , depuis  que  je  monte  It 
garde  , il  m’en  coure  plus  de  20p  livres , tant  au 
corps-de-garde  que  . . . fans  compter  le  temps  que  je 
perds , Ôc  le  tort  que  cela  fait  à ma  boutique. 

Le  jardinier.  Ça  peut  être  , mais  en  tous  cas  nous 
fommes  libres  ; & quand  on  parle  de  nous  on  die 
U raajefté  du  peuple.  Eft-ce  que  cela  n’ell  pas  beàu  « 
Meflieurs  > qu’en  dites-vous  ? 
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M.  Simon.  Vous  êtes  libres  ! La  belle  foutu  liberté  ! 
eft-ce  que  la  liberté  confifte  à faire  tout  ce  que  l-o« 
veut?  ^ 

Non, -vous  n*êtes  pas  libres,  vous  Têtes  moins 
qu’auparavant.  Quand  le  fergent  fait  dire  qu’il  faut 
mouter  la  garde  , ne  faut  il  pas  la  monter  ? & le  jar^ 
din  alors  , comment  va-t-il  ? 

£e  jardinier.  Le  jardin  , il  n’a  point  d’eau  ; mais  moi 
j*ai  du  vin.  Je  bois  comme  un  fonneur  au  corps-de- 
gardè;  & quand  la  Nation  pafferoit  avec  tous  les 
ariftogrates  enfemble  , c’cft  que  je  ne  quitterois  fa-» 
credié  pas  ma  bouteille  qu’elle  ne  foit  vide.  Cepen- 
dant quoique  je  dife  que  j’aime  bien  à boire  , ce  n’efl: 
pas  que  j’approuve  tout  ce  que  fait  la  Nation  ; car 
je  crois  que  bientôt  je  n’aurai  plus  que  de  Teau.  Ils 
coupent  tout  par  le  pied  , comme  fi  j’avois  dans  mon 
jardin  un  arbre  qui  ait  des  branches  gourmandes , 6c 
qui  porte  trop  de  bois , & que  je  le  culbutifie  les 
pattes  en  Tair  , pour  élaguer  fes  mauvaifes  branches , 
& en  ôter  les  feuilles.  Sacredié  je  m’en  garde  bien, 
A ce  traînt-là  mes  arbres  né  dureroieat  pas  long- 
temps. TAfiemblèe  auroit  dû  faire  de  même  , & ne 
pas  mettre  , comme  elle  a fait  , la  France  fans  def- 
fu8  defibus  , en  culbutant  la  NobleflTe,  les  Juges , le 
Clergé  , les  couvents,  les  égüfes. ...  Il  falloir  tant 
feulement  les  faire  payer , ils  ne  deraandoient  pas 
mieux , je  le  fais  , car  j’en  ai  entendu  raifonner  la- 
defiTus  ; & puis  , il  étort  plus  aifé  de  les  faire  payer 
que  de  leur  prendre  ce  qu’ils  onr. 

Le  vitrier.  Il  eft  fûr  que  la  Nation  va  trop  loin. 
Je  vois  bien  du  monde  él  perfbnne  n’en  eft  content. 
Qu’avoient-ils  befoin  de  chalfer  tous  les  moines  qui 
faifoient  travailler  tant  d’ouvriers?  Vois  fi  nous  en 
fommes  plus  heureux  depuis  : & puis  , pouvoit-on 
les  chafler  comme  eela  ? 

Le  jardinier.  Pourquoi  pas. 

^ Le  vitrier.  Ecoute  ; tu  m’as  prêté  , je  fuppofe,  cenç 
écus  ; je  t’ai  fait  mon  billet  , je  te  les  dois.  Hé- 
bien  , fi  la  nation  me  difoir  : ne  paye  pas  cet  homme- 
là  , nous  t«  tenons  quitte  avec  lui  , & ponoit 
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décret  qui  annulleroît  mon  billet , crois-tu  pour  ceîa 
que  fi  je  ne  te  payois  pas,  ma  confcience  feroit  quitte 
envers  toi. 

Ze  jardinier»  Ma  foi , non.  Je  voudrois  que  tu  me., 
paye,  ou  je  t’esterminerois. 

Le  vitrier.  Voilà  pourtant  ce  qui  arrive  aux  Reli- 
gieux & Religieufes.  L’Airemblée  nationale  leur  a 
dit  : Sortez  de  vos  couvents,  habillez-vous  comme  les 
'gens  du  monde;  vous  avez  fait  des  vœux,  la  lot 
alors  les  autorifoit  ; mais  la  loi  décide  aujourd’huii 
que  vous  êtes  libres.  Et  fi  tu  ne  crois  pas  que  TAf- 
femblée  nationale  puifle  m*empêcher  de  te  payer  ce 
que  je  tè  dois  , comment  crois- tu  qu’elle  puifle  caffer 
le  contrat  que  ces  Religieux  & ces  Religieufes  ont 
fait  avec  Dieu.  Pour  moi , je  ne  penfe  pas  qu’il  les 
tienne  quitte  , & quand  ils  viendront  à mourir , ils 
ne  s’en  tireront  pas  avec  le  bon  Dieu  comme  avec 
la  nation. 

Le  jardinier.  Tu  penfe  trop  loin,  toi;  buvons, 
cela  vaudra  mieux  ; buvons  à la  fanté  de  nos  Dé- 
pute's. 

Le  vitrier»  Non  , les  b. ..  à celle  du  Roi.  Je  Vous 
la  porte  , M.  Simon. 

Bien  volontiers,  Meflîeurs. 

Le  vitrier.  Comme  ces  enragés-là  nous  ont  bernes  ! 
Ils  avoient  promis  de  nous  rendre  heureux  ; & parce 
qu’ils  ont  fait  tout  le  contraire,  ils  difent  que  ce 
fera  nos  defeendans  qui  le  feront;  la  belle  bougre  de 
défaite  ! & que  m’importe  ce  que  feront  nos  defeen- 
dans ! ce  fera  à eux  à avifer  à leur  bonheur  ? Et  puis 
fi  nous  ne  fommes  pas  heureux  aujourd’hui , qu’on 
pille  tout  & qu’on  ne  paye  rien,  qu’on  vend  les  biens 
du  Clergé  , & qu’on  ne  fait  ce  que  l’argent  devient; 
comment  feroit-on  heureux  dans  la  fuite  quand  tout 
fera  mangé  ? Heureux  1 il  n’y  a qu’eux  qui  le  font. 
N’eft-ce  pas  avec  l’argent  de  la  Nation  que  M,  Crieur 
marie  fes  nièces  & fait  le  gros  feigneur  à Paris  , que 
Mirabeau  a payé  toutes  fes  dettes , vient  d’acheter 
une  terre  qui  lui  coûte  1,500,000  , que.. . , Voilà  oà 
^iboutiffent leurs  belles promefles.  Ils  pillent,  mangent  . 


dîiïïpent  ; & quand  îl  n’y  aura  plus  rien , îfs  noua 
laideront*ià.  Ma  coufine  de  Paris  ma  tout  mandé.  Je 
fais  comme  cela  fe  pratique  & qu’il  n’y  a ni  grand  , 
ni  petit , ni  moyen  qui  ne  voudroit  les  voir  à tous 
les  diables;  car  on  croit  qu’ils  nous  feront  encore 
plus  de  mal  qu’ils  nous  en  ont  déjà  fait.  Il  n’eft  pas 
jufqu’au  bon  Dieu  don|c  ils  ne  foient  jaloux.  Voyez 
comme  ils  le  dépouillent,  prenant  tout  dans  les  églifes. 
Bientôt,  je  crois  , iis  décréteront  qu’il  n’y  en  a plus. 

Af.  Simon*  Oh  ! M.  le  vitrier  , doucement , vous 
VOUS  échappez  ; eft-ce  que  vous  avez  déjà  bu  un 
coup  de  trop  ? ou  bien  oubljez-vous  que  vous  avez 
fait  le  ferment , le  jour  de  la  fédération  , de  fou> 
tenir  la  confiitution  ? 

Lé  vitrier  y pour  toute  réponfe*  M.  Simon,  mettez  un 
petit  brin  votre  nom  au  bas  de  cette  feuille  blanrhe. 

Af.  Simon,  Je  vous  connois  pour  un  brave  & hon- 
nête homme  ; mais  pourquoi  voulez-vous  que  je  mette 
mon  nom  fur  ce  papier  blanc  , il  neû.  pas  rempli , 
je  ne  fais  ce  que  l’on  peut  y écrire. 

Le  vitrier.  Vous  me  demandiez  fi  j’avoîs  fait  le 
ferment  de  foutenir  la  confiicuiion  ; vous  me  pre- 
nez donc  pour  une  bête.  Eft-ce  que  l’on  peut  pro- 
mettre de  foutenir  une  chofe  qui  n’exifte  pas  > & que 
l’on  ne  connoît  pas  ? 

Le  jardinier.  Son  obfervatîon  eft  julle  11  eft  abfurde 
de  faire  jurer  à un  homme  de  maintenir  une  loi  qui 
n’efi:  pas  faite. 

Le  vitrier,  C’eft  tout  comme  fi  Ton  me  faîfoit  pro- 
mettre de  boire  tout  l’eau  qui  palTe  fous  le  pont  de 
Marne.  ^ 

A propos,  M.  Simon  , avez-vous  lu  un  petit  livre 
qui  vient  de  paroître  , & qu’on  appelé  le  dénoue- 
ment  de  la  confiitutîon  ? Sacredié  , quel  plaifir  il  m’a 
fait.  U m’eh  a bien  appris.  Je  voudrois  que  tous  les 
bougres  de  payfans  qui  fe  laifient  fi  fort  berner  l’aient 
dans  le  ventre  : on  me  l’a  donné  chez  ....  où  je  tra- 
vaille. Ne  le  dites  pas;  car  les  Cloupifies  qui  font 
par-tout  comme  les  furets  de  la  révolution  , l’écri- 
poieuc  au  pureau  des  recherches  à Paris  ;.âc  je  ne 
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voudrois  pas  pour  cent  bouteilles  de  vîn  , que  ces 
mâtins  de  vampires  publiques,  ces  ennemis  de  tous 
les  honnêtes  gens  , comme  le  vice  l’eft  de  la  vertu  , 
aient  à caufe  d’un  fi  brave  homme , les  20,000  livres 
qu’on  donne  à Paris  à tous  ceux  qui  dénoncent  de 
prétendues  confpirateurs. 

Le  jardinier.  Cependant,  M.  Simon,  quand  on  ôte* 
voit  la  coofeifion  , quel  mal  à cela  ? On  dit  que  la 
Nation  va  la  retirer  ; je  n’en  ferai  pas  fâché  ; nous  ^ 
en  vivrons  plus  à notre  aife  : qu’avons  nous  befoin 
d’aller  conter  nos  fredaines  à des  hommes  à qui 
cela  ne  fait  rien,  & qui  fouvent  les  favent  déjà  d’ar. 
vance.  1 

M»  Simon,  Oh  ! pour  le  coup  , M.  le  jardinier  , vous 
caflez  les  fenêtres  , & cela  eft  trop  fort.  Dites  moi , 
je  vous  prie,  pourquoi  ce  font  crdinaitemeni  ceux 
qui  ne  vont  point  â confefle  qui  fe  plaignent  de  la 
confeflion  ? 

Vous  ne  trpuvez  pas  de  mal  à la  fupprimer  ! On 
n’à  donc  qu’à  fupprimer  aufli  tous  les  autres  Sacre- 
mens,  puifque  c’éft  le  même  qui  les  a établis,  8c 
que  les  Hughots  s’en  pafient  auili  bien  que  de  la 
confeffion. 

Dites  plutôt , M.  le  jardinier  , que  rAlTemblée 
nationale  devroit  protéger  & faire  exécuter  les  loix 
de  l’Eglife  qui  ordonnent  d’aller  à confelTe.  Ce  feroit 
le  meilleur  moyen  de  remédier  aux  maux  de  la  fociété. 
Je  vous  en  prend  à témoin. 

Si  votre  fille  avoir  une  intrigue  , que  vous  ne 
tonnoifiîez  pas  , comme  cela  n’eft  pars  rare  aujour- 
d’hui ; fuppofons  qu’elle  aille  à confefle  , & qu’elle 
la  déclare  : que  fera  fon  Confefleur  ? il  la  détournera 
du  mal  , il  la  rappelera  à fon  devoir  , rempêchera, 
de  fe  couvrir  d’ignominie  , & de  porter  l’infamie  dans 
votre  maifon.  Ou  fi  elle  eft  volontaire  , capricieufe, 
parefleufe  , elle  deviendra  plus  foumife , réformera 
fon  caraélère  , & fera  plus  laborieufe. 

De  même  le  laboureur  qui  fe  confefle  , ne  cache 
point  quelques  journées  de  terre  pour  fe  fouftràire^'-i 
à l’impôt  qui  eft  du  au  Roi , parce  qu’on  lui  dit  que’ 
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€*eft  une  înjuftUre  de  ne  pas  payer  à-  proportion  dô 
ce  tjue  l’on  a , & qu’on  lui  fait  rendre  à Céfar  ce 
qui  eft  à Céfar  & à Dieu  ce  qui  eft  à Dieu.. 

Le  marchand  ne  vend  ni  à faux  poids  ni  à 
xnefure  , ou  s’il  le  fait  il  fe  corrige  6c  rellitue. 

Le  foldat  eft  fournis  à fes  officiers  , ne  déferre 
point  , ne  pille  point,  & fe  contente  de  fa  paye. 

L’ufurier  ne  prête  point  à ufure  6c  ne  ruine  pas 
le  commerçant  Ôc  les  enfans  de  famille  ; le  meunier 
ne  prend  que  fa  mouture  ; le  cabaretier , Tauber- 
giftes  fe  bornent  à l’honnête  bénéfice,  que  !a,  con^ 
Icience  prefcrit. 

Pour  muoi  je  dis  que  fi  on  abolifToit  la  confeffion  ^ 
nous  ne  ferions  plus  qu’un  repair  de  brigands  r & 
le  royaume  une  caverne  de  voleurs  , de  fadlieux  , 
d’impies,  6c  de  régicides  tels  qu’i.f  y en  a dans  ce 
gouffre  infernal  de  Paris,  d’où  font  forties  ces  plaies 
plus  terribles  que  celles  de  l’Égypte  , qui  couvrent 
la  , France  6c  la  défoient.  Mes  amis,  voilà  mon  opi- 
nion , une  Foi , une  Loi  , un  Roi.  Un  Roi,  notre  état 
je.ft  monarchique,  l’Affemblée  l’a  décrété  ; & quand 
elle  ne  l’auroit  pas  décrété,  c’eft  la  même  choie.  Le 
Roi  eft  le  chef  fuprême  de  la  Nation  , 6c  il  ne  peut 
point  en  être  le  commis  : une  Laî^  afin  qu’on  n’in- 
fulte  , qu’on  ne  pille  & qu’on  ne  tue  perfonne  : une 
Foi  , afin  qu’on  rempUffe  tous  fes  devoirs  de  charité, 
6c  que  Ton  foit  des  citoyens  vertueux  juftes. 

M.  Bonet.  Ah  ! M.  Simon  , de  quel  fcène  je  vien^ 
d’être  le  témoin  I mon  cœur  en  eft  opprimé.  J’étois 
au  Diftriél , lorfque  M.  le  Curé, de  . . . s’eft  préfentq 
avec  le  certificat  de  fa  Municipalité  , comme  quoi  i]| 
a fait  le  ferment.  On  lui  avoit  déjà  çompté  deux 
cents  livres  en  affignat,  6c  cent  livres  en  argent. 
Son  premier  mouvement  étoit  d.e  les  accepter  ; mats 
preffé  par  fa  confcience  , vous  croyez  , dit-il  au  Dii^ 
tridl , que  j’ai  prêté  fans  reftriéiion  ; point  du  tout  : 
5*ai  juré  d’être  fournis  à la  Loi  , à la  Nation  6c  ai| 
Ro,i  ; je  le  réitère  : mais  j’ai  ajouté  que  je  ne  me 
foumettoit  qu’en  tout  ce  qui  n’eft  point  fpirîtuel  ÔC 
contraire  à la  Foi,  Cette  reftriclioa  eft  daps  mes* 
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prjiicîjîés , elle  eli  dans  moà  ecfeür.  Mes  ParbîlîîetiÉ 
ne  fe  font  point  apperçu  qüe  je  faifois  une  profeiîîon 
de  foi  qui  n’eft  pa’s  renfermée  dans  le  ferment , 6c 
ils  m’ont  délivré  leur  certificat.  Voilà  la  vérité  ; je 
me  fais  un  devoir  de  vous  la  dire  , afin  ne  n’avoir 
rien  à me  reprocher.  On  lui  a répondu  : votre  dé- 
claration n’en  mérite  que  davantage  notre  ellime  ; mais 
d’après  elle  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  vous  payer;; 
& , à la  honte  de  l’humanité  , on  a renvoyé  cet  hon- 
nête Pafteur  les  mains  vides,  & on  l’a  livré  à la 
mifère  pour  le  punir  du  courage  qu’il  a eu  d’être, 
honnête  homme. 

M.  Simon.  Quelle  indignité  ! quelle  horreur  î c’ell 
une  manoeuvre  infernale  du  club  Jacobîte  , & da 
bureau  des  recherches*  Mais  que  ces  bons  Palpeurs 
ne  s’inquiètent  point,  lis  feront  alimentés  & reçus  par 
tous  les  citoyens  vraiment  fidèles  à leur  Religion  ; 6c 
moi  , tout  pauvre  diable  que  je  fuis,  j’^offre  volon- 
tiers de  nourrir  un  de  ces  dignes  Pafteurs. 

M.  Simon  fils.  Mon  père , ajoutez  pour  eux  ce  que 
vous  me  donnez  les  jeudis  quand  vous  êtes  content 
de  moi  ; je  n’en  ferai  pas  moins  en  forte  que  vous 
le  foyiez  toujours. 

M.  Simon  père.  Confervez  , moil  ami  cette  façot» 
de  P enfer  , 6c  fouvenez-vous  qu’un  bon  cœur,  un 
homme  charitable  attire  fur  lui  les  bénédidlions  da 
Ciel. 

Martin  Véau^hoîs \ ferrurier.  Serviteur  , M.  Simon, 
demi-bouteille  , s’il  vous  plaît  ; grâce  à Dieu  , la 
Nation  ne  nous  permet  pas  de  la  boire  entière:  fût. 
elle  à tous  les  diables* 

M.  Simon.  Et  quoi  donc,  qu’avez-vous  , maître 
L’eau-bois  ? vous  avez  l’air  fâché. 

Maître  Veau^bois.  Eh  î foutre  , demandez  plutôt  ce 
que  je  n’ai  pas.  Ces  bougres-là  détruifent  tout.  Les 
Chanoines  de  faînt  Memmie  font  foutu  le-caU  ; il  n’y 
relie  plus  que  le  Prieur  ; voilà  la  maifon  à tous  les 
diables,  puifque  l’AlTcmblée  nationale  s’en  empare* 
J’en  retirois  pourtant  au  moins  quatre  cents  livres 
par  an  , car  j’étois  leur  ferrurier  : qui  eft-ce  qui  ' 


les. payera  à préfent?  Me  voîlà  foutu;  Je  n’aî  plus 
qu’une  fonnette  à mettre  chez  un  vieux  Ghanoine , 
qui  n’a  qu’une  miférablepenfion.. . la  belle  befogne..^ 
Meffieurs  , cela  va  mal  pour  tous.  Voilà  le  vrai , nos 
Comettans  nous  font  de  belles  prorntfles-  fans  effet. 
Je  vous  le  dis,  facredié  , les  jeanfoutres  mengenc  les 
huîtres  , & je  ne  fai  encore  fi  les  mâiios  ne  nous  re. 
procheront  point  les  écailles.  ]Les  Auguftîns , braves 
gens  , viennent  encore  de  dénicher  ; & c’eft  cent  écus 
par  an  , pour  moi , de  foutus.  Les  Cordeliers  aufîi  , 
mais  ce  n’étoit  point  mes  pratiques.  Les  facrés  bou- 
gres de  gardes  nationales  qu’on  pie  fait  monter  , va- 
lent-elles pour  moi  ces  maifons  ; & l’on  augmente 
encore  mes  impofîtîons  , tandis,  que,  de  fepc  compa- 

fnoos  que  j’avois , il  ne  m’en  relie  plus  qii’un  feuUî 
^t  on  dit  que  le  François  ell  libre  ; & de  (quoi  ell-îl 
libre?  de  pleurer  , de  gémir  de  mourir  de  faim  ! la 
belle  facré  bougre  de  liberté.  Il  falloît  lailfet  aller, 
les  chofes  comme  elles  étoient , de  tout  iroic  mieux.. 
Nous  n’avions  qu’un  Roi  & une  Reine  à nourrira, \8c 
nous  avons  à préfent  1200  Roitelets,  bien  maigres, dc 
affamés  comme  des  fangfues  , qu’il  faut  que, nous  en- 
graiffions.  PuifTe  la  pefte  les  étouffer.  Non  contents: 
sle  faire  la  guerre  au  Roi  & -de  le  détrôner,  ils 
veulent  auffi  détrôner  le  bon  Dieu  y Sc  nous  les  laiffbns, 
faire.  Cependant,  Meffieurs,  la  guerre  qu’ils  lui, font; 
ell  bien  déclarée,  puifque  voilà  que  pour  le  battre; 
en  traîtres , ils  chaflenr  fes  troupes.,,,  , ■ j - . v\ 

Le  vitrier.  Comment  fes  troupes? 

Maître  Veau-bois.  Et  foutre  oui,  fes  troupes  au  bon 
Dieu  , puifqu’ils  chaffent  les  Moines , les  Reiigieufes 
les  Evêques , les  Archevêques  , & qu’ils  ferment'Jes 
égüfes.  £fl  ce  que  cela  n’eft  pas  fermer  la  maifon  de- 
Dieu  &*  chaffer  fes  troupes  ? C’eft  des .. . mais  je  ne 
veux  pas  dire  , les  mâtins.*.  le  Délateur  me  feroit 
fourre  en  cage. 

, M,  Simon.  Vous  ne  dites  rien  des  Béoédiélins  i 
eft-çe  que  vous  ne  le*  regrettez  pas^ 

Maître  Veau-bois.  C’étoient  de  braves  gens,, une 
grande  pçxte  pour  notre  ville , très-inftruits  j iis  em- 
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pîoyoîent  beaucoup  d’ouvriers,  & faîfoîent  beaucoup 
de  charités,  de  je  connois  plus  d’un  père  de  famille 
qui  eft  à plaindre  par  leûr  deftruétion^  Le  diable 
m’emporte,  je  donnerois  une  peinte  de  mon  fang 
pour  que  les  maifons  religieufes  reftent.  Si  «os  fem- 
mes faifoien  bien,  elles  iroient  monter  la  garde  à 
leur  porte  pour  les  empêcher  de  partir.  Puifqu’on  dit 
la  majefté  du  peuple , & que  nous  en  faifons  partie , 
pourquoi , foutre,  nos  majeftés  fouffrent-clles  que  nos 
commis  commettent  tant  de  déprédations  fous  nos 
yeux.  Renvoyons-les  comme  on  fe  défait  d’un  in- 
tendant, d’un  maître  d’hôtel  qui  ferre  la  mule.  On  l’a 
toujours  dit  : on  pend  les  petits  frippons , & on 
laide  courir  les  gros. 

Le  vitrier,  Vlà  qui  eft  bien  dit,  facredîé,  c’eft  la 
pure  vérité.  Kuvons , maître  L’eau-boîs.  J’appuye 
votre  émotion  , & j’opine  pour  que  je  falüons  foutre 
le-can  à tous  ces  bougre  de  commetrans  qui  s’ac- 
coquinent  à Paris.  Mandons  leur  de  revenir.  Mais 
s’ils  n’obéiflent  point,  comment  ferons-nous  ? 

Maître  Veau»bois,  Et  fourre  , il  n’y  a qu’à  ne  plus 
leur  envoyer  d’argent.  Quand  ils  n’auront  plus  à 
mordre  , faudra  bien  qu’ils  reviennent.  C’eft  au  Roi, 
facredié,  qu’il  faut  envoyer  notre  argent.  Puifque 
ces  bougres-ià  nous  trompent,  raifemblons-nous  au- 
tour du  Roi , difons-lüi  : Vous  êtes  notre  maître , 
nous  n’en  voulons  point  d’autre  que  vous  ; chaiTez 
tous  ces  matins'là  qui  difent  que  vous  êtes  content, 
tandis  qu’ils  vous  font  mourir  de  chagrin.  La  No- 
blefle  , lé  Clergé  & nous  nous  payerons  vos  dettes. 
Venez  dans  nos  provinces  , loin  de  ces  Parifiens 
qui  vous  ont  trahi.  S’il  faut , pour  que  vous  foyiez 
heureux  que  nous  ne  mangions  que  du  pain  , que 
nos  Nobles  &:  que  le  Clergé  donnent  la  moitié 
de  leur  bien  , nous  ne  demandons  pas  mieux.  Mais 
ne  vous  fiez  plus  à ces  gens-là.  Amenez-nous  vos 
enfans  , nous  les  aimerons  comme  les  nôtres  ; ils 
feront  bons  comme  vous  , aimables  comme  leur  mère  , 
braves  comme  Henri  IV  , francs  comme  votre  grand- 
père.  J’ai  fait  la  gueri;e  fous  fes  ordres , de  je  veu:« 


vivre  fous  les  vôtres  ; prenez  tout  ce  que  nous 
avons. 

M,  Simon.  J*y  confens  de  bon  cœur. 

\£e  jardinier.  Et  moi  auffi. 

Le  vitrier.  Je  lui  donnerai  jufqu’à  ma  bouteille'.  / 
Marion , ferv ante.  Je  vas  vous  dénoncer  tous 
Croup  , vous  êtes  des  ariftogrades. 


De  rimprimccie  de  ia  liberté.  1791. 


